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    Préface




    




    




    « Un vieillard, qui toujours plaint le présent et vante le passé, me disait : “Mon ami, la France n’est pas aussi riche qu’elle l’a été sous Henri IV. Pourquoi ? C’est que les terres ne sont pas si bien cultivées ; c’est que les hommes manquent à la terre.” »




    Ce texte parle de l’économie française du xviiie siècle, celle qu’a connue Voltaire. C’est normal car c’est lui l’auteur. Il s’agit plus précisément du début de son conte intitulé L’homme aux quarante écus. Pourquoi parler de Voltaire dont vous ne trouverez pas trace dans la bouche de Privatine ? Privatine, disons-le d’emblée, c’est la mule dont vous vous apprêtez à lire l’histoire, ou tout au moins celle de son arrêt dans un village qui aurait été cher au Béarnais Henri IV. Voltaire n’est jamais évoqué dans ce livre érudit où l’on croise en particulier son ennemi Jean-Jacques Rousseau.




    Et pourtant, cela n’est qu’apparence dans ce jeu subtil avec les références que constitue le texte d’Irène Inchauspé. En effet, c’est L’homme aux quarante écus qui a inspiré et nourri le récit des malheurs de Privatine. Je le sais, non pour être un initié du monde de l’édition française mais être un commensal régulier, attentif et amical d’Irène Inchauspé. Si vous n’êtes pas convaincu, vous remarquerez quand même que l’un des interlocuteurs de Privatine est géomètre. Or, le héros du conte de Voltaire a également un long entretien avec un géomètre, entretien qu’il conclut en lui disant : « Adieu, monsieur ; vous m’avez instruit, mais j’ai le cœur navré. » Ce à quoi le géomètre répond : « C’est souvent le fruit de la science. »




    Cet échange peut s’appliquer parfaitement à la lecture du livre d’Irène Inchauspé. Le style en est léger et se veut presque badin. Les nombreuses références littéraires s’articulent avec élégance au raisonnement économique. Mais il ne faut pas s’y tromper. Irène Inchauspé est en effet non seulement une journaliste expérimentée mais aussi une économiste maîtrisant parfaitement les arcanes de la théorie économique. C’est donc bel et bien le raisonnement économique qui fournit au livre sa quintessence, qui lui donne son sens et sa raison d’être. Et ce raisonnement qui est tout ce qu’il y a de plus sérieux et de plus solide a, comme le dialogue entre le géomètre et l’homme aux quarante écus, de quoi vous navrer le cœur.




    Privatine, la mule Privatine, représente, comme son nom l’indique, le secteur privé en France. En choisissant de le symboliser par une mule, l’auteur nous rend bien le mélange de persévérance et d’endurance que nécessite en France le travail dans le monde de l’entreprise. Pour en diriger une aujourd’hui, il faut faire preuve de l’obstination dont on a fait un trait de caractère des ânes et des mulets, notamment parce qu’il faut en permanence s’adapter aux contraintes que la puissance publique s’ingénie à multiplier. C’est-à-dire qu’il faut être « agile » comme le dit la toute première partie du livre qui, au passage, se montre ironique et même piquante avec le discours managérial ambiant portant cette « agilité ». Les contraintes qui freinent l’économie et le secteur public qui les gère et les invente s’incarnent dans la charrette que Privatine a de plus en plus de mal à tirer.




    Il faut dire qu’elle commence à avoir un poids conséquent, cette charrette. Le livre rappelle que les dépenses publiques représentent 57 % du PIB. Il insiste sur le déni de toute une caste politico-syndicale. Il montre qu’il ne sert à rien de s’enorgueillir d’une productivité apparente de la France, si la compétitivité de ses entreprises n’est pas au rendez-vous. Il éclaire cette compétitivité au moyen d’un ratio original, la production par euro de travail, dont les effets sont immédiats sur nos échanges extérieurs. Il souligne enfin le déclin relatif d’une économie française qui, ayant les mêmes conditions monétaires que l’économie allemande, pourrait en avoir les performances si elle avait le même poids de la sphère publique.




    Quand on lit les aventures de Privatine, on imagine les commentaires et les critiques que la gauche étatiste ne va pas manquer de développer. Si je recommande à tous de lire le petit livre d’Irène Inchauspé, je recommande aux tenants de cette gauche étatiste d’enchaîner avec la lecture du discours sur l’économie politique de Rousseau. Ils y trouveront cette forte maxime :




    « On peut espérer, il est vrai, de tenir les peuples dans une dépendance plus étroite en leur donnant d’une main ce qu’on leur a pris de l’autre, et ce fut la politique dont usa Joseph avec les Égyptiens ; mais ce vain sophisme est d’autant plus funeste à l’État, que l’argent ne rentre plus dans les mêmes mains dont il est sorti, et qu’avec de pareilles maximes on n’enrichit que des fainéants de la dépouille des hommes utiles. »




    Avant que vous ne retrouviez sur le bord de quelque route mal entretenue la dépouille de Privatine dont l’utilité est prouvée par sa capacité à affronter la concurrence, hélas déclinante depuis la fin du siècle dernier, délectez-vous du court récit qui va suivre. Pour ma part, après l’avoir fini, j’en ai tiré entre autres une conviction très particulière, à savoir qu’il aurait réconcilié Voltaire et Rousseau.




    




    Jean-Marc Daniel




    professeur d’économie à l’ESCP-Europe.
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